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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Oberman, Étienne Pivert de Senancour (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


OBERMAN, Étienne Pivert de Senancour (Fiche de lecture)



L’Oberman de Senancour, publié en 1804 sans aucun succès, est un de ces livres du seuil de la modernité, où se révèle, à l’état pur et hors de toute catégorie générique, une conscience. Bien sûr, Oberman, l’« homme des hauteurs », est avec René ou Adolphe un des premiers « enfants du siècle ». Mais il faut relire cette œuvre pour mesurer aussi que la mélancolie est le point initial d’une quête qui nous est essentiellement proche – « Senancour, c’est moi », dira Proust ; celle d’un lieu où être.


• « Ce n’est pas un ouvrage »

Il est tentant d’identifier l’auteur, Étienne Pivert de Senancour, à son personnage : Sainte-Beuve, l’un des premiers, suivit cette piste voyant dans Oberman moins une réécriture de sa biographie qu’une projection de sa vie. Mais Oberman n’est pas une autobiographie, insiste l’auteur qui brouille à plaisir les références (dates, lieux, noms). Est-ce même un roman ? C’est, dans son genre, un roman par lettres, mais à la manière du Werther de Goethe : les quatre-vingt-neuf lettres de la première édition – auxquelles s’ajoute le supplément de la seconde (1833) – sont celles du seul Oberman, qui ne se nomme jamais ; George Sand parlera de « monodie ». À qui ces lettres s’adressent-elles ? À un ami, que le narrateur localise à « Chessel », et caractérise à peine. Mais derrière le « vous » du destinataire, il est aisé de reconnaître le lecteur. C’est à son intention que le « je » définit son message en négatif : « Vous n’attendez de moi ni des narrations historiques, ni des descriptions [...]. Un solitaire ne vous parlera point des hommes que vous fréquentez plus que lui. Il n’aura pas d’aventures, ne vous fera pas le roman de sa vie » (lettre LX). Le refus de toute inscription générique est attesté par « l’Éditeur », qui, après des « Observations » liminaires (« lettres sans art, sans intrigue », « ce n’est pas un ouvrage », « pas un livre raisonnable », « point un roman »), jalonne le texte de notes visant à tenir à bonne distance l’épistolier « sentimane ».

Et pourtant, Oberman raconte bien une histoire. Le texte, fragmenté par la forme épistolaire, s’organise autour des déplacements dans l’espace du personnage, jusqu’à l’élection du lieu. Cette progression peut justifier la structure ternaire identifiée par Béatrice Didier : au départ initial vers la Suisse succède le retour forcé vers Paris ; un deuxième groupe de lettres est envoyé de France, Paris mais aussi Fontainebleau, où Oberman trouve un refuge provisoire, puis Lyon, où apparaît furtivement l’unique figure féminine du récit ; après l’héritage inespéré qui lui échoit, Oberman repart vers la Suisse, la parcourt jusqu’à la découverte d’Imenstròm, le lieu où il se fixe. L’« histoire » se déroule en dix années, si l’on intègre le supplément de 1833 ; chaque lettre est précisément localisée, datée du jour, du mois, de l’année à compter de la première. C’est dire que l’inscription du lieu et du temps relève d’un projet concerté, jusque dans le travail onomastique (Imenstròm, « fleuve éternel » ?), jusque dans le déni de l’histoire, Senancour substituant au calendrier révolutionnaire la seule durée de la quête d’Oberman (années I à X), dont le départ (juillet, première année), ne peut manquer d’évoquer le « vrai » départ de Senancour, un 14 août 1789. Une trame romanesque est ainsi lisible, soutenue par quelques personnages – le destinataire, le jeune ami, Fonsalbe, Madame Del*** – et quelques événements. Mais réduire Oberman à cette intrigue serait manquer l’étonnante réflexion philosophique qui traverse l’œuvre au fil de dissertations éparses (sur le suicide, l’éducation des femmes, les nombres, l’or). S’y révèle un autre Senancour, athée et fort peu réactionnaire, porteur en filigrane d’un projet social qui, il est vrai, ne sera guère entendu. Mais cette tentation réformiste peut aussi être dite romantique.



• La nostalgie à l’état pur

Qui croirait que le mot même figure près de vingt fois dans Oberman ? Un étrange troisième fragment consacré à l’« expression romantique » et au « ranz des vaches », cette mélodie populaire suisse si mélancolique qu’elle faisait déserter, dit-on, les soldats qui l’entendaient, peut en éclairer le sens : « Les effets romantiques sont les accents d’une langue que les hommes ne connaissent pas tous, et qui devient étrangère à plusieurs contrées. » Cette langue réservée aux âmes sensibles serait-elle locale ? Tout porte à croire que la quête du lieu qui meut Oberman est aussi concrète que symbolique, personnelle mais accessible à autrui. Faut-il reconnaître dans l’instabilité qui est la sienne, née d’une « discordance entre moi et les choses », la conséquence d’une fermeture au monde engendrée par la rupture révolutionnaire ? Faut-il voir dans son lieu d’élection un retour au Clarens de La Nouvelle Héloïse ? Ce lieu est assurément une utopie, une « cellule commode » définie par « une sorte d’habitude anglaise, française et suisse à la fois », une « variété tranquille ». Tout est alors perçu au prisme de cette variété, instabilité concrètement météorologique qui donne au lieu, selon la saison, la lumière, un éclairage toujours différent. Un tel abandon aux choses est aussi le signe d’une reconquête, d’une réconciliation avec « la nature primitive de l’homme » : « Quand la nuit viendrait, j’en conclurais seulement qu’il faut des lumières, et quand les neiges commenceraient, je dirais qu’il faut allumer les poêles. » On comprend mieux le projet d’Oberman tel qu’il le formule à la lettre LXXX : « J’écrirai comme on parle, sans y songer » et son invitation concordante à une lecture-rêverie.



Anouchka VASAK
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SENANCOUR ÉTIENNE PIVERT DE (1770-1846)



Introduction
L’écrivain français Senancour semble avoir été la victime d’une malchance qui l’a poursuivi par-delà la mort. Inconnu jusqu’au jour où Sainte-Beuve, George Sand, Liszt le découvrirent, il fut un peu dérouté par ces amitiés romantiques et demeura à l’écart. Oberman était alors – et restera peut-être toujours – le bréviaire de quelques initiés, de « happy few », dont le nombre est un peu trop restreint. Cette œuvre fondamentalement originale mériterait de trouver une audience plus large.

• Une existence érémitique

Étienne de Senancour a été profondément marqué par son enfance triste et terne. Issu d’une famille bourgeoise parisienne, seul enfant d’un étrange couple venu au mariage par un goût commun du couvent, il doit à une éducation janséniste une certaine méfiance pour les élans de l’imagination et de la passion, une maladie du scrupule aussi, qui eut sur son œuvre les effets les plus funestes. Il y gagna, il est vrai, une habitude de l’analyse et de l’introspection, de la méditation religieuse, dont le romancier et le moraliste sauront tirer profit. « Amoureux de cartes et d’estampes », l’enfant se réfugia dans l’étrange univers qu’il imaginait d’après les récits des voyageurs ou Robinson Crusoé.

On le met en pension au collège de La Marche ; aux jeux de ses camarades il préfère la lecture de Buffon, de Malebranche, d’Helvétius. Cette enfance et cette adolescence trop confin







• La rêverie philosophique






• La création poétique
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